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Azur




Prologue 

Posté devant la fenêtre du cottage, Marco de Luca observait le paysage nocturne. C’était la pleine lune et, devant lui, la mer aux reflets d’argent paraissait s’étendre à l’infini. 

Il avait travaillé et vécu dans des villes pendant de trop nombreuses années. La nuit venue, le ciel y prenait une teinte orangée et les étoiles n’y étaient jamais visibles. A force de travailler d’arrache-pied pour transformer sa petite entreprise en multinationale, il en avait presque oublié ce que c’était que de ralentir l’allure, profiter de la vie et prendre le temps de regarder autour de soi. 

Il n’y avait pas de lampadaires sur cette partie de la côte galloise, aucune source de lumière à part celle de la lune et il n’y avait pas d’autres maisons en vue sur la baie où leur petit cottage était niché. 

Il était heureux que Claudia l’ait invité. Cela l’avait touché lorsqu’elle lui avait proposé de l’accompagner dans cette ravissante région où sa mère avait grandi. Marco savait que cette dernière était morte quand Claudia avait cinq ans et que cet endroit, avec tous les souvenirs qu’il renfermait, occupait une place de choix dans son cœur. 

Il se détourna enfin de la fenêtre pour regarder la jeune femme dormir. Ses longues jambes étaient partiellement couvertes par les draps froissés, ses cheveux coulaient sur l’oreiller. Il faisait trop sombre, dans la pièce, pour voir leur magnifique éclat cuivré. La clarté lunaire leur prêtait un éclat presque noir et faisait ressortir la peau laiteuse, presque luminescente, de Claudia. 

Tout en l’observant, une étrange sensation de chaleur se répandit en lui. Ils avaient passé une merveilleuse journée. Le cottage était magnifique et Marco était ému des confidences que Claudia lui avait faites sur son enfance. Même s’il était triste qu’elle ait perdu sa mère si jeune, il était évident qu’elle parvenait à trouver du bonheur en ces lieux. 

Il devait bien admettre qu’il l’enviait. Il n’avait pas vu sa propre mère depuis huit ans et s’étranglait presque d’amertume et de colère chaque fois qu’il pensait à elle. Telle une Jézabel moderne, elle avait trahi sa propre famille en œuvrant pour un dénommé Primo Vasile, une ordure et un escroc de la pire espèce. 

Son œuvre achevée, après la mort du père et du grand-père de Marco, elle avait choisi de disparaître en abandonnant sa fille Bianca, âgée de onze ans à l’époque. 

Un poing invisible sembla se refermer sur son cœur, le forçant à inspirer profondément pour le desserrer. Il ne penserait pas à sa mère, résolut-il, ni à ce qu’elle avait fait huit ans plus tôt. Il ne laisserait pas ces souvenirs gâcher ce séjour avec Claudia. 

Il lui fallait reconnaître, cependant, que l’attitude de sa mère avait singulièrement entamé sa capacité à faire confiance à une femme. Aussi quand sa sœur lui avait présenté Claudia s’était-il initialement méfié d’elle. Le père de Claudia était en effet l’un des associés de Primo Vasile. 

Pour faire plaisir à Bianca, il avait cependant décidé de donner une chance à son amie et il devait bien admettre qu’il ne le regrettait pas. 

De nouveau, il baissa les yeux vers elle. Oui, il y avait quelque chose de spécial entre eux, une complicité qu’il n’avait jamais partagée avec quiconque. 

Il fut soudain tiré de ses réflexions par le vibreur de son téléphone portable, qui se mit à danser sur sa table de chevet. Marco bondit et le prit en hâte avant que le bruit ne réveille la jeune femme. Puis, se glissant hors de la chambre, il décrocha. 

– Ciao, Ricardo. Que se passe-t–il ? 

Un coup de fil si tardif n’augurait rien de bon, et Marco avait senti une inquiétude diffuse s’emparer de lui en voyant le nom de son ami s’afficher sur l’écran de l’appareil. 

– Tout va bien, dit aussitôt Ricardo, rassurant. En tout cas maintenant. Mais je pensais qu’il fallait que tu saches… Il y a une heure, j’ai croisé Bianca dans une soirée, ici à Turin. Elle avait des ennuis. 

– Quoi ? Elle va bien ? l’interrompit Marco, saisi d’une angoisse mortelle pour sa petite sœur de dix-neuf ans. 

– Elle était avec Primo Vasile, répondit son ami d’un ton grave. 

Un juron s’échappa des lèvres de Marco. 

– Vasile ? Qu’est-ce qu’il faisait avec elle ? 

– Elle n’avait pas l’air dans son état normal. Peut-être avait-il glissé quelque chose dans sa boisson ? En tout cas, quand je me suis approché, il était en train d’interroger Bianca sur tes affaires et essayait de la convaincre de partir avec lui. 

Marco jura de nouveau et serra convulsivement les poings. 

– Elle va bien, renchérit Ricardo. Je suis arrivé à temps. 

– Ce salaud va me le payer. Il aurait dû savoir qu’il ne fallait pas toucher à Bianca. 

– Je dois avouer que j’ai été surpris de la voir à une soirée qu’il organisait. 

Marco fronça les sourcils, pris de court par cette révélation. 

– Tu veux dire qu’il n’était pas un simple invité ? 

– Je pensais que tu étais au courant : c’était l’inauguration de l’un de ses restaurants. 

– Comment pourrais-je le savoir ? Tu crois que je m’intéresse à ses affaires ? 

– Non, mais j’ai vu Claudia lui parler la semaine dernière au mariage des Miretti. 

Marco, qui avait entrepris de remonter vers la chambre, se figea devant la porte. 

– Pardon ? 

Une ancienne douleur lui perça le cœur, comme une lame cruelle, enduite de poison. Ses soupçons à l’encontre de Claudia étaient-ils fondés ? Avait-il eu raison de se méfier d’elle ? 

– J’ai vu Primo Vasile parler à Claudia, répéta Ricardo. Je l’ai entendu qui lui donnait la date et l’heure de la fête de ce soir. 

L’espace d’un instant, Marco fut incapable de parler, de respirer. Il avait l’impression qu’il venait de recevoir un coup en plein plexus. 

Claudia, la belle, la merveilleuse Claudia l’avait poignardé et ses manœuvres, quelles qu’elles soient, avaient mis Bianca en danger. Tout comme sa mère, huit ans plus tôt, elle n’avait pas hésité à les trahir. 

Tout doucement, il ouvrit la porte de la chambre pour la regarder. Elle dormait toujours, son visage reflétait l’expression même de l’innocence. Apparemment, le fait d’avoir jeté sa soi-disant amie dans les griffes de Vasile ne la troublait pas outre mesure. 

– Marco ? Tu es toujours là ? demanda Ricardo. 

– Oui. Je rentre. Je vais prendre soin de Bianca. 

– Et Vasile ? 

– Je vais prendre soin de lui aussi, tu peux me faire confiance. Merci, Ricardo. Je t’appellerai dès mon arrivée à Turin. 

Il raccrocha et resta un instant immobile, bouillonnant de colère. Vasile ne serait pas seul à subir le poids de son courroux, Claudia paierait, elle aussi. Il ne la laisserait pas s’en tirer impunément. 

Mais pas maintenant. Pour le moment, sa priorité était Bianca. Il devait s’assurer qu’elle allait bien. Il s’habilla donc en silence, empocha son téléphone et empoigna son sac de voyage. 

Puis, sans un regard en arrière, il quitta la chambre. 
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Quatre ans plus tard 


– T’épouser ? 

Claudia Hazelton ouvrit des yeux ronds, trop surprise pour masquer sa réaction face à cette proposition incongrue. Elle reposa brutalement sa tasse, qui cliqueta contre la soucoupe. 

– Tu n’es pas sérieux, n’est-ce pas ? 

Elle s’était mise à trembler comme une feuille et son cœur battait la chamade, mais elle se força à garder la tête haute et à regarder en face l’homme qui venait de la demander en mariage. 

Assis de l’autre côté de la table, dans le restaurant du Ritz, il avait l’air on ne pouvait plus sérieux. Son nom était Primo Vasile. Agé de cinquante ans, il était le cousin de sa belle-mère et l’associé de son père. Malgré ses relations avec sa famille, il l’avait toujours mise mal à l’aise. Pour rien au monde elle n’épouserait un tel individu ! 

– Je ne te le demande pas, déclara Primo, une expression suave sur son visage bronzé. Je t’explique ce qui va se passer. A moins que tu ne préfères que ton père aille en prison pour détournement de fonds ? En tout cas s’il survit jusque-là… 

Claudia le fixa, horrifiée. Vasile accusait-il son propre associé d’avoir volé de l’argent ? Et il comptait l’épouser en guise de compensation ? 

Elle vit soudain, en pensée, son père gisant sur son lit d’hôpital. Il souffrait déjà assez. Elle ne voulait pas le voir affronter la perspective d’un procès ou, pire encore, aller en prison. 

– Je ne comprends pas pourquoi tu veux faire du mal à mon père, fit Claudia, posant ses yeux mordorés sur Vasile. 

– Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal mais, si tu ne m’épouses pas, j’y serai bien obligé. Il a pris beaucoup d’argent et il faut que nous le récupérions. 

– Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ait pu faire une chose pareille. 

D’une main tremblante, la jeune femme repoussa ses cheveux de son visage pâle et tourna un regard presque suppliant vers sa belle-mère, assise avec eux. 

Elles n’avaient jamais été proches. Francesca n’avait pas le moindre instinct maternel et ne s’intéressait qu’à elle-même. Sa seule préoccupation, dans la vie, était de financer ses extravagances et son goût du luxe mais elle devait quand même connaître la vérité sur cette affaire. Elle n’irait pas jusqu’à mentir sur un sujet aussi sérieux. 

– J’ai bien peur que Primo ne dise vrai, ma chérie, fit–elle en soupirant. L’épouser est la seule façon de nous sortir de cette épineuse situation. Une fois mariée, tu auras accès à ton fonds de placement et nous pourrons y piocher pour rembourser l’argent volé par ton père à la société. 

Claudia se mordit la lèvre, tentant de digérer ces informations. L’entreprise familiale devait être dans une situation terrible pour justifier de telles mesures… et le recours au chantage ! 

– Il doit y avoir un autre moyen, protesta-t–elle. Je rembourserai la dette moi-même. 

– Idiote ! s’exclama Vasile. A part en touchant ton fonds, comment pourrais-tu trouver une somme pareille ? 

– Je vendrai mon appartement et ma voiture et je pourrai peut-être prendre un emprunt. Je ferai ce qu’il faut, je travaillerai autant que possible… 

– Ne sois pas si naïve, l’interrompit Vasile, la voix pleine de mépris. Ton père a vidé tout un fonds de pension. Même moi, je ne pourrais pas trouver une telle somme si je le voulais. Des centaines d’employés ont investi leurs économies dans ce fonds et, si tu ne remplaces pas l’argent volé, ils perdront leur retraite. 

Claudia, à ces mots, sentit une nausée lui retourner l’estomac. Son père ne pouvait pas avoir sciemment floué ces pauvres gens. Il devait y avoir une explication, ou un moyen de réparer le tort qui leur avait été causé. 

– Qu’a fait mon père de cet argent ? Il doit bien être possible d’en récupérer une partie ! 

– Il s’est envolé, intervint Francesca. Tu dois épouser Primo, c’est la seule solution. 

– Si nous ne sommes pas mariés à Noël, j’irai trouver la police, renchérit son cousin. 

Claudia eut un hoquet de stupeur. 

– Noël ! Mais c’est dans deux semaines à peine ! Pourquoi précipiter les choses ? Pourquoi menacer de porter plainte aussi rapidement ? Tu dois bien une certaine loyauté à mon père, après toutes ces années. 

– Nous parlons d’une escroquerie de grande envergure. Si nous n’y prenons garde, je risque d’être accusé injustement et je ne me sacrifierai pas pour ton père. 

– En d’autres termes, tu veux sauver ta peau. 

– Ce qui ne serait pas nécessaire s’il n’y avait pas eu malversation, répondit Primo avec un haussement d’épaules. 

– Je ne peux pas croire que mon père ait fait une chose pareille, répéta Claudia. C’est impossible. 

Elle leva les mains pour couvrir son visage et se cacha derrière quelques instants, les paupières closes, afin de reprendre ses esprits. 

– C’est dur à avaler, je comprends, fit la voix de l’Italien, vibrant d’une inexplicable satisfaction. Ton merveilleux père n’est pas si parfait que cela, semble-t–il. 

– Je veux des preuves, déclara soudain Claudia, comprenant qu’il se réjouissait de son malheur. Je veux voir les papiers qui prouvent tes accusations. 

– Non. Nous n’avons pas le temps. 

– Dans ce cas, ne compte pas sur moi. Je ne ferai rien sans preuve. 

– Ne sois pas ridicule, grommela Vasile. 

Mais il plongea la main dans son attaché-case et en sortit une liasse de documents qu’il déposa sur la table. 

– Voilà les preuves. Toutes les demandes de virement signées par ton père à destination de divers comptes offshore. 

Le cœur lourd, Claudia prit les documents. Il ne lui fallut pas longtemps pour reconnaître la signature de son père en bas de chaque ordre de virement. Les montants étaient énormes et les bordereaux nombreux. 

– Tu m’en demandes trop, dit la jeune femme d’une voix faible. 

– Non. Rembourser la dette de ton père est le seul moyen de lui éviter la prison. 

– Il a raison, reprit Francesca. 

Claudia tourna un regard furieux vers sa belle-mère. L’espace d’un instant, elle la détesta. Alors même que son mari gisait sur un lit d’hôpital, Francesca avait l’air aussi fraîche et élégante qu’à l’accoutumée, comme si elle sortait des pages de Vogue. La gravité de la situation ne semblait pas l’affecter outre mesure. 

– C’est toi qui as choisi de venir ici ? demanda-t–elle, regardant autour d’elle. 

Le murmure des conversations, le cliquetis de l’argenterie contre la porcelaine, les teintes or et crème de la grande salle étaient l’univers préféré de Francesca. Seul le meilleur lui convenait, en tout. 

– Il n’y a que toi pour songer à faire chanter ta belle-fille au Ritz ! 

Claudia baissa les yeux sur la nappe blanche, réprimant une furieuse envie de pleurer. Comme elle regrettait que son père ait épousé Francesca ! Mais elle ne pouvait lui en vouloir : très éprouvé par la perte de sa première épouse, il avait représenté une proie facile pour l’Italienne. 

Même à sept ans, Claudia n’avait pas été impressionnée par cette nouvelle belle-mère. Elle avait instantanément perçu, derrière le charme factice et la poudre aux yeux, le manque de substance et de générosité. Mais son père, lui, n’avait rien vu. Son besoin de compagnie et son désir de fournir une présence féminine à sa fille l’avaient rendu aveugle aux défauts de Francesca. 

Cette dernière était arrivée avec un bagage : Primo Vasile, son cousin, homme d’affaires peu scrupuleux et prêt à se servir du père de Claudia – et de son argent – à ses propres fins. 

– Te faire chanter ? répéta Francesca, qui parut sincèrement déroutée. Mais non, ce n’est pas cela. Il s’agit juste d’un arrangement proposé par Primo dans l’intérêt de ton père. 

– C’est du chantage, répéta la jeune femme. N’essaie pas de prétendre le contraire. 

– Non… 

Vasile leva une main pour les interrompre. 

– Claudia comprend très bien la situation, déclara-t–il d’un ton sibyllin, rivant sur elle son regard rusé. 

Claudia frémit. La seule façon qu’il avait de prononcer son nom lui tordait l’estomac, lui inspirait un inexplicable sentiment de révulsion. 

– Je m’occupe des papiers, reprit-il. Tout ce que tu as à faire, c’est de venir aux Caraïbes pour le mariage et de signer les documents qui éviteront la prison à ton père. Permets-lui au moins de finir ses jours en paix. 

Claudia le fixa en silence, peinant à en croire ses oreilles. 

– Autre chose : je te conseille d’épargner ton père et de ne pas lui faire part de notre arrangement. S’il apprend que tu es au courant de ce qu’il a fait, je ne donne pas cher de sa vie. 

A ces mots, la colère de Claudia s’évanouit pour laisser place à un intense sentiment d’abattement. L’avenir lui parut soudain noir, menaçant, sans la moindre lueur d’espoir. 

Francesca la prit de court en posant sa main sur la sienne. 

– Tout ira bien, ma chérie. 

– Mon père se meurt dans un hôpital ! Comment peux-tu dire que tout ira bien ? 

– Tout ce que je veux dire, c’est que nous pouvons éviter d’ajouter à ses problèmes et de veiller à ce qu’il soit protégé. 

Claudia mordit sa lèvre tremblante, balayée par un maelström d’émotions conflictuelles. Elle avait passé toute sa vie à chercher une présence maternelle qui lui offrirait du réconfort dans les moments difficiles. 

Et voilà que, pour la première fois, Francesca la lui offrait. Mais la nature de ses relations avec Vasile laissait supposer qu’il s’agissait d’un pur calcul, même si l’Italienne avait l’air sincère. 

– Tu te moques bien de mon père ! se récria-t–elle. Tout ce qui t’a jamais intéressée, c’est son argent. 

Francesca retira sa main avec raideur mais ne répondit pas à l’accusation. 

– Voilà qui devrait te remonter le moral, dit-elle en sortant un catalogue nuptial de son sac. C’est juste pour te donner des idées, bien sûr. Après le thé, nous pourrons passer chez Harrod’s voir ce qu’ils ont en stock. 

– Je n’irai pas chez Harrod’s m’acheter une robe de mariée. 

– C’est juste en guise d’inspiration, répéta sa belle-mère. Pas de prêt-à-porter pour toi, bien sûr. Mais qu’est-ce que tu penses de quelque chose comme ça ? 

Claudia fixa avec incrédulité la robe bordée d’hermine sur la couverture du catalogue. 

– Elle n’est pas très adaptée au climat des Caraïbes, n’est-ce pas ? ironisa-t–elle. 

Puis elle ramassa son sac et se leva. Le seul fait de s’imaginer en train d’épouser Primo Vasile lui donnait envie de fuir à toutes jambes. 

Mais il y avait une perspective bien plus épouvantable : que son père finisse ses jours en prison. Claudia savait déjà qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’éviter. 

– Où vas-tu ? demanda Francesca. Nous devons nous organiser. 

– Tu n’as pas besoin de moi pour cela, répliqua sèchement la jeune femme. 

Puis elle tourna les talons. 

***

La vengeance, dit la sagesse populaire, est un plat qui se mange froid. C’est le cœur empli d’une détermination glaciale que Marco De Luca attendait, devant le Ritz, que Claudia Hazelton daigne enfin en sortir. 

Les yeux rivés sur la porte, il ne prêtait pas la moindre attention aux hordes de touristes et d’habitants qui faisaient leurs courses de Noël dans le West End. Il ne remarquait pas davantage les lumières qui clignotaient joyeusement à chaque devanture. 

Cela faisait quatre ans qu’il ne l’avait pas vue mais il se rappelait encore ses traits dans les moindres détails : sa peau d’une délicatesse de porcelaine, saupoudrée de taches de rousseur, la finesse de ses traits, les angles altiers de son visage, les rondeurs de son corps, les reflets dorés de ses cheveux et ses yeux immenses avec leur expression angélique. 

Mais Marco savait que Claudia était tout sauf innocente. Elle l’avait trahi et avait commis l’erreur de se servir de sa sœur. Et voilà qu’elle prévoyait à présent d’épouser Primo Vasile, l’homme même qui avait ruiné sa famille douze années plus tôt. 

Un nœud lui tordit l’estomac lorsqu’il imagina Vasile et la jeune femme dans les bras l’un de l’autre. Leur mariage imminent le révulsait mais ne faisait que prouver que Claudia était prête à tout. Il n’y avait qu’une façon d’expliquer ce mariage : Claudia voulait accéder à son fonds de placement. 

Un mince sourire glissa sur les lèvres de Marco. Il veillerait à ce que ce mariage n’ait jamais lieu. 

Au même instant, un mouvement à la porte de l’hôtel attira son attention. C’était Claudia. 

Une bouffée d’émotion s’empara de lui, aussi brutale qu’inattendue, et son cœur se mit à battre follement. Il avait beau la guetter, la voir en chair et en os lui avait procuré un choc. 

Instinctivement, il passa à l’action et lui emboîta le pas le long de Piccadilly. Elle marchait rapidement, fendant la foule avec détermination. 

Vêtue d’un élégant tailleur chocolat et de bottes à talons, elle était l’image même de la femme urbaine, sophistiquée et élégante. Mais il se la représenta soudain vêtue d’un vieux jean et d’un T-shirt délavé, comme durant les quelques jours qu’ils avaient passé ensemble à explorer la côte du Pembrokshire. 

Il la revit allongée sur l’herbe, au sommet d’une falaise ,et crut de nouveau sentir le parfum du thym frais et de la brise, alors qu’il se penchait pour l’embrasser. Ils avaient vécu des instants merveilleux, jusqu’au moment où Marco s’était rendu compte qu’il s’agissait d’un écran de fumée. Elle l’avait trompé de la pire des façons et pour la pire des raisons. 

– Claudia. 

Sa voix était rauque lorsqu’il prononça son nom et une sensation étrange s’empara de lui. D’un ton plus assuré, il répéta : 

– Claudia, c’est toi ? 

Il lui avait mis la main sur l’épaule pour l’arrêter et la sentit sursauter. Lorsqu’elle le reconnut, une expression d’intense surprise se peignit sur ses traits. 

– Marco ? murmura-t–elle dans un souffle presque inaudible. 

Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Dans la pâle lumière de cet après-midi d’hiver, sa peau semblait d’une pâleur presque irréelle. Il y avait dans ses yeux une fragilité qu’il ne se rappelait pas avoir jamais vue. 

Il la balaya d’un regard avide, enregistrant le moindre détail, le moindre changement. Elle avait les yeux légèrement cernés et ses pommettes paraissaient un peu plus saillantes. Ses cheveux couleur cuivre étaient coincés sous son col, comme si elle avait enfilé son manteau en hâte et il fut pris d’une envie presque irrésistible de les soulever pour les libérer. 

– Marco, répéta-t–elle comme il plongeait de nouveau ses yeux dans les siens. 

Ses sens lui jouaient-ils des tours ? se demanda Claudia. Son cœur battait la chamade et son esprit enfiévré l’empêchait de réfléchir clairement. 

Mais c’était bien lui, elle ne rêvait pas. Marco de Luca. 

Cela faisait quatre ans qu’il occupait ses pensées et emplissait ses rêves. Et voilà qu’il s’était matérialisé devant elle, sur un trottoir londonien, plus séduisant encore que dans ses souvenirs. 

– Je pensais bien que c’était toi, dit-il d’une voix de velours qui lui fit courir un frisson le long de l’échine. Je t’ai vue sortir du Ritz. 

Claudia ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais tout ce qui lui vint à l’esprit, c’était à quel point il lui avait manqué. Il l’avait fait terriblement souffrir lorsqu’il l’avait abandonnée, quatre ans plus tôt. Elle n’avait jamais pu l’oublier. 
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